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Prononcé  à la  séance  des  \Amis  de  la 
Constitution  de  Montargis  , du  2.4 
Août  1792  , par  Louis  Lepage,  méde^ 
cin  et  membre  de  cette  Société  , qui 
en  a arrêté  P impression. 

JFreres  et  AmisV' 

U T A N T il  eft  douloureux  pour  un  amî  de 
rhumanité , de  voir  la  plupart  de  fes  femblables 
dévoués  à rabailîèment  & à la  misère,  fous  la  verge 
d’une  poignée  d’hommes  qui  fe  prétendent  d’une 
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efpece  biea  fupérieuf e » ^uatid  ils  font  en  effet  f par 
leurs  pernideufes  indinations  , fort  au-deffous  du 
dernier  de  leurs  fujets  ; autant  il  eft  agréable  ôc 
confolant  d’attacher  fes  regards  fur  un  grand  Peuple  , 
qm^  après  avoir  brifé  fes  chaînes,  fe  livre  avec 
difcernement  & énergie  à raffermiflemenc  de  la 
liberté.  Tel  eil  le  fpeélacîe  intéreffant  qu’offre  la 
France  depuis  le  jour  oè  les  premiers  coups  furent 
portés  au  Pouvoir  arbitraire  f devenu  enfin  iûColé« 
^able  par  fon  audace  êc  fes  excès. 

Je  me  fuis  propofé  de  réfuraer  avec  vous  les  prin- 
cipales époques  qui  nous  ont  amenés  au  point  où  nous 
en  fommes , 6c  d’examiner  par  quelles  caufes  les 
grands  événemens  dont  nous  fommes  témoins  ont 
été  déterminés. 

Je  ne  vous  retracerai  point , ( affez  d’autres  font 
fait  avant  moi  ) , comment  l’Etat  penché  fur  l’abyme 
Sc  prefque  renverfé  par  les  dilapidations  de  plufîeurs 
f egnes , ne  fut  foutenu  que  par  la  détreffe  où,  le 
de%otsfme  s’était  plongé  lui-même.  Louis  XIV  avait 
prodigué  fes  tréfors  à Pétabiiffement  d’une  fauffe 
grandeur  & à l’âcquîfition  d^une  éphémère  renommée; 
Louis  XV  les  avait , faps  pudeur , facrifiés  à.  fes  hon- 
teux pïaîfirs  ; Louis  XVI  en  avait  laiffé  dévorer  les 
relies  par  tous  les  fripons  titrés  qui  trouvaient  dans 
fa  faibieflè  , 6c  la  tentation  de  s’enrichir  aux  dé^ 
pens  du  Peuple, ^ ^ lesl moyens  de  la  fatisfaire.  La 
pour  fut  obligée  d’appeler  % foja  aide  la  France 
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qu'elle  avait  épuifée , & la  rellauratîon'du  tréfor  pu- 
blic donna  lieu  au  ralTemblemenr  des  Etats-généraux^ 
Mais  comment  aurait-on  pu  fe  borner  à l’exameix 
des  finances» lorfque  d*un  côté  ) tant  d’autres  vexa ^ 

lions  pefaient  fur  le  Peuple  ; lorfque  de  l’autre  > les 
lumières  acquifcs  par  l’expérience  & fur-tout  par 
les  écrits  des  philofophes  ^ avaient  fait  germer  le 
défir  d’un  meilleur  ordre  de  chofes  , & infpiré  1» 
haine  de  la  tyrannie  ? Le  tems  était  donc  venu , oûi 
les  Français  devaient  prendre  place  parmi  les  Na- 
tions affranchies  , ôc  la  Révolution  commença  pac 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme  & du  citoye*; 
On  ne  peut  trop  admirer  cette  magnifique  expofitioi» 
des  privilèges  de  l’efpece  humaine  , ignorés  pendant 
tant  de  fiecles  & enfuite  foulés  aux  pieds -par  les 
oppreffeurs  des  Peuples.  Ce  veftibule  impofant  pac 
la  régularité  de  fes  proportions  de  fa  majeftueufe 
fimplicité,  annonce  le  progrès  de  nos  connaiffances 
politiques  , & commande  le  refped  pour  les  mains 
qui  l’ont  élevé.  Que  de  maux  n’aurait-t-on  poinc 
épargnés  à la  France  , fl  l’on  eut  fait  dans  la  conf- 
truélion  du  relie  de  l’édifice , l’application  des  prin^ 
cipes  purs  que  l’on  avait  pofés  d’abord  ? ou  plutôt 
pour  ne  pas  cefler  d’être  jufte  . pourquoi  ne  put-on 
pas  dès-lors  employer  les  fondemens  que  l’on  venait 
d’établir  avec  tant  de  folidité?  C’eft  que,  quand 
il  s’agit  d’organifer  un  Peuple  ancien  , on  ell  oblige 
de  compofer  avec  des  ufages  fou  vent  contraires  àl^ 
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Taîfoîî , maïs  qu’un  long  efpace  de  tems  femble  avoîf 
4Confacrés  , 5c  avec  des  préjugés  bizarres  qui , per- 
pétués de  race  en  race  , fe  font  en  quelque  forte  iden- 
tifiés avec  la  Nation  elle-même*  Solon.  9 interrogé 
quelles  lois  il  avait  donné  à Athènes  ; mes  lois  ne  font 
pas  , dit-il , les  meilleures  imaginables  , mais  elles 
font  les  meilleures  que  les  Athéniens  puijfent /ap- 
porter. De  même  , lorfque  l’Affemblée  - nationale 
ïéfolut  de  nous  donner  une  nouvelle  Conftitution  , 
îl  fallut  accorder  fon  ouvrage  avec  les  idées  domi- 
nantes , êc  s’accommoder  de lopinion publique  9 telle 
qu’elle  était  alors , en  attendant  qu’elle  devînt  plus 
éclairée.  A cet  obftacle  déjà  lî  grand  , s’en  joignit 
«n  autre  peut-être  plus  grand  encore,  je  veux  dlr® 
l’intérêt  particulier  des  Légîflateurs  qui , chargés 
de  rétablir  les  droits  de  la  Nation  , ne  furent  pas 
afifez  convaincus  qu’ils  devaient  s’oublier  eux- 
mêmes.  De  ces  deux  caufes  réunies  réfultèrent  dans 
la<3onftitutionplufîeürs  articles  contradidoires  avec 
la  fublime  Déclaration  des  droits , qui  ne  fut  plus 
qu’un  bel  arrangement  fyftématique  , monument  de 
notre  împuiflance  ou  de  notre  corruption  , mais  que 
le  génie  tutélaire  de  la  France  conferva  comme 
une  pierre  d’attente  réfervée  pour  des  tems  plus 
favorables  à la  caufè  du  Peuple.  En  forte  que  la 
Conftitution  fut  bien  à la  vérité  de  beaucoup  préfé- 
rable à l’ancien  régime  5 mais  pourtant  encore  éloi- 
gnée du  dégré  de  perfedion  auquel  la  déclaration 
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des  droits  faîfaît  préfumer  qu’elle  devait  atteindre» 

J.  es  hommes  naijfmt  & demeurent  libres  > dit  le  ^ 
premier  article  de  cette  charte  immortelle  ; Sc 
cependant  nos  Colonies  font  peuplées  d’efclaves,  Sc 
c’elt  l’orgueilleux  defpotifme  qui  f s’efforçant  d em- 
pêcher la  liberté  d’aborder  à ces  contrées  lointaines, 
a mis  aux  mains  des  mulâtres  les  flambeaux  qui  ont 
incendié  les  plaines  de  S.  Domîngue.  Les  hommes 
naifent  &■  demeurent  libres  & égaux  en  droits  , 
voilà  la  vérité  pure  & entière  : & cependant  la 
Conflitution  établir  entre  les  citoyens  une  affligeante 
inégalité.  Ceux  qui , à la  fin  d’une  journée  de  fati- 
gues ôc  de  Tueurs,  ne  recueillent  que  de  quoi  fuffire 
aux  plus  preflans  befoins , font  exclus  de  tous  droits 
politiques  ; & cette  portion  nombreufe  & întéref- 
fante  par  fon  infortune  , eft  jettée  au  rebut  comme 
une  efpece  détériorée.  Viennent  enfuite  ceux  qui  , 
un  peu  plus  éloignés  de  l’indigence,  font  admis  à 
voter  dans  les  affemblées  ; mais  ils  ne  jouiffent  que 
d’une  faveur  paffagère  , circonferîte,  & jamais  les 
fuffrages  de  leurs  concitoyens  ne  peuvent  leur  con- 
fier les  fonélions  éleélorales  , adminillratives  & 
municipales.  11  faut , pour  afpirer  à ces  dignités  » 
un  dégré  d’aifance  plus  étendu  , plus  oftenfible.  De 
forte  qu’en  pouffant  ce  raifonnement  auflî  loin  qu’il 
peut  aller , on  établit  en  d’autres  termes  que  le 
plus  riche  citoyen  eft  en  même-iems  le  meilleur 
citoyen  ; ce  qui  eft  fouvent  une  évidente  contre- 
vérité. A quoi  tiennent  donc  ces  diftindions  établies 


en  contravention  à la  déclaration  des  Droits  ? à 
ridée  faufle  que  Ton  s'était  formée  de  ce  qu’on  ap- 
pelait dédaigneufement  la  multitude.  Comme  ü les 
propriétés  territoriales  étaient  les  feules  qui  atta- 
chaflent  les  Citoyens  à la  Patrie  î comme  fi  la  faci- 
lité du  travail  » la  confidération  accordée  à la  bonne 
conduite  & la  probité  » les  relations  fociales  entre 
les  pères , les  épouit  ^ les  enfans  > les  parens  6c  les 
amis,  n’étaient  point  auflî  des  propriétés  intéref- 
fantes,  propres  à lier  par  un  charme  invincible  aux 
defiins  de  l’État  > quiconque  fous  fon  influence  jouir, 
indépendamment  de  toutes  richefles  ,de  ces  précieux 
avantages  ! comme  fi  , enfin  , il  ne  fuffifaît  pas 
d’être  né  homme  ôc  libre , pour  être  acceffible  à 
tout  fentiment  d’honneur  8c  d’émulation  i 
C’était  donc  déjà  une  grande  tache  dans  la  Conf* 
tîtution  que  cette  infraétion  aux  articles  I , VI  6c 
XlV  de  la  Déclaration  des  Droits.  Ce  fut  une  faute 
plus  grave  encore,  dans  l’organifation  du  pouvoir 
exécutif , de  n’avoir  pas  pris  pour  unique  bafe  le 
principe  énoncé  dans  la  même  Déclaration  , c’eft- 
à-dire  rutilité  commune.  Plufieurs  caufes  concouru- 
rent à cette  dangereufe  déviation.  D’abord  l’anti- 
que exiftence  d’une  Monarefiie  abfolue  à laquelle  la 
Nation  était , depuis  des  fiecles , accoutumée  , 6c 
dont  probablement  elle  aurait  eu  peine  à fe  féparer 
entièrement. 

Et  ici,  MeffieuTs^  il  ferait  peut-être  curieux 
lie  rechercher  çommeot  avait  pu  s’établir  cette  ef* 
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^pece  d’îdolâtrîe  générale  dont  le  Monarque  était 
Tobjet.  Car  , que  la  tourbe  des  Courtifans , des 
Nobles  & des  Prêtres  du  haut  parage  , qui  tenaient 
du  Roi  des  grâces,  des  penfions , des  brevets,  Sc 
jufqu’à  l’impunité  de  leurs  crimes , criaflent  tou- 
jours : vive  le  Roi  ! cela  fe  conçoit  à merveille. 
Mais  que  le  bon  Peuple  , qui  n’avait  rien  de  tout 
cela , qui  était  dans  la  main  des  Rois  comme  l’o- 
range que  l’on  preflure  jufqu’à  la  dernière  goutte  'p 
s’égofillât  auffi  à chanter.*  vive  le  Roi  î voilà  ce 
qu’il  ell  très-difficile  d’imaginer  ; & cela  était  pour- 
tant ainfi.  Depuis  le  Soldat  qui  courait  à la  mort 
pour  le  Roi  qui  n’en  favait  rien  & qui  ne  lui  en 
avait  pas  plus  d’obligation , jufqu’au  malheureux 
Agriculteur  courbé  fous  le  poids  des  taxes  & des 
corvées  qui  fervaient  à alimenter  le  luxe  effréné  de  v 
la  cour  , tout  était  pour  le  Roi.  La  royauté  avait 
beau  dévorer  chaque  jour  la  fubftance  du  Peuple,' 
ce  mot  feul  de  roi  avait  quelque  chofe  de  magique 
qui  fafcinait  tous  les  efprits  5c  étouffait  fous  les 
murmures.  Les  Français  en  étaient  venus  à ce  point 
d’adulation , qu’ils  étaient  cités  en  proverbe  par  les 
autres  peuples  ; & ce  font  eux  fans  doute  qu’a  eu' 
en  vue  le  Fabulifte  , lorfqu’îl  repréfente  les  moutons 
difant  humblement  au  loup  : 

Vous  nous  faîtes  , Seigneur,  i 

En  nous  croquant , beaucoup  d’honneur,’  
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ta  Nation  était  donc  royalifte  à toute  outrance  » 
& Ton  ne  détruit  pas  en  un  jour  des  . préjugés  de 
plufîeurs  fiecles. 

En  fécond  lieu  , les  publiciftes  n’étaient  pas  d’ac- 
cord fur  la  nature,  les  rapports  & les  bornes  de  la 
Monarchie  ; prefque  tous  avaient  une  prédileélion 
marquée  pour  la  conllitution  anglaife,  où  par  d’é- 
nortnes  prérogatives  , le  Roi  peut  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  intérêts  du  Peuple. 

Enfin  , il  n’ell  pas  invraifemblable  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  travaillèrent  à l’organifation  de 
notre  gouvernement , fongèrent,  en  nous  chargeant 
d’une  monftrueufe  royauté,  à fe  ménager  un  moyen 
prompt  d’avancement  & de  fortune. 

Ainfî  , l’on  ne  penfa  pas  même  à examiner  ces 
grandes  queftions  , dont  la  folurîon  a tant  d’in- 
fluence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Peuples. 
Quelle  eilla  forme  de  gouvernement  où  l’intérêt  pu- 
blic ell  toujours  conful té  & préféré  ? quelle  ell  celle 
qui  s’accorde  le  mieux  avec  lesfaintes  lois  delà  na- 
ture ? quelle  eR  celle  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
déraciner  les  préjugés,  à faire  régner  la  vertu  , ù 
fendre  la  Nation  éclairée , raifonnable  ôc  florif- 
fante  ? On  décréta  d'emblée  la  Monarchie  , le  trône 
Sndivîfîble,  héréditaire;  le  Monarque  inviolable 
& exempt  de  toute  efpece  de  refponfabilité  : on  mit 
à fes  pieds  un  revenu  de  trente  millions,  & à fa 
îfpofîtion  ‘Une  foule  de  places  dans  le  miniftèrej. 
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dans  les  tribunaux,  dans  les  armées.  Enfin , s’il  parut 
perdre  , à quelques  égards , de  Ton  ancienne  auto- 
rité , il  acquit  de  l’autre  une  influence  direéle  & 
prefque  toute  puiflante  fur  les  devinées  de  l’empire. 
Que  penfer  de  celui  qui  ne  fe  contenta  pas  d’un  fi 
riche  lot  ? qu’il  fut  ou  bien  ambitieux  , ou  bien 
itupide.  Arnfi  les  Rois  veulent  tout  ou  rien  , & c’eft 
fur  1 autorité  divine , qu’ils  mefurent  ^celle  qu’ils 
prétendent  leur  être  due. 

Voyons  en  paffant  comment  ils  en  ufent  envers 
leurs  fujets.  Le  Prince  de  Hefle-CalTel  les  vend  ; 
1 Impératrice  de  Ruflîe , plus  généreufe , les  donne  en 
préfent  à fes  Gentilhommes  ; le  Roi  de  Prufle  leur 
fait  donner  des  coups  de  bâton  ; le  Roi  d’Efpagne 
les  fait  brûler  par  le  grand  Inquifiteur  ; & le  plus 
doux  , le  Roi  de  Rome  les  fait  eunuques.  D’après 
cela  , n’eft-il  pas  clair  que  les  Rois  font  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain  ? 

, Mais  je  reviens  à mon  fujet.  En  peu  de  tems  , la 
France  avait  pris  un  autre  afpeél,  La  révolution 
avait  changé  le  caraélère  français.  Ce  Peuple  na- 
guère voluptueux,  inconftant  & badin , avait  changé 
fes  grâces  & fa  légèreté  contre  l’armure  &la  fagelTe 
de  Minerve.  La  Patrie  avait  un  culte  & des  autels 
fur  toute  la  furface  de  l’empire;  la  liberté  publique 
paraifiàit  aflîfe  fur  de  folides  fondemens  ; la  Confii- 
tution  , quoique  imparfaite  , quoique  vicieufe  en 
quelques  points , pouvait  encore  nous  procurer  de 
beaux  jours.  O fatalité  déplorable  6c  fans  exemple 
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Ün  génie  malfaîfant,  caché  dans  Tédifice  même  , 
en  médite,,  en  prépare  récroulement.  Le  Prince 
afïîs  fur  le  trône  conftitutionnel  » y porte  un  air  de 
contrainte  & d’embarras  qui  inquiété  les  Citoyens* 
Il  aime  à s’environner  de  ceux  qui  ont  manifefté  le 
plus  d’incivîfme  ; on  ne  voit  auprès  de  lui  aucun 
ami  du  peuple  ; ou  fi  , par  un  choix  furprenant , il 
confie  on  moment  les  rênes  de  l’adminîftration  à 
des  Miniftres  patriotes,  il  femble qu’il  n’ait  voulu 
que  faire  remarquer  par  là  fon  antipathie  pour  de 
tels  hommes , & lui  qui , dans  un  autre  tems , s’était 
obfiiné  à conferver  des  Miniftres  qui  avaient 
perdu  la  confiance  de  la  Nation  , fe  hâte  , cette 
fois  , contre  le  vœu  national , de  renvoyer  ceux 
qui  jouiftaient  de  la  confiance  unîverfelle.  Vaine- 
ment fes  proclamations  & fes  correfpondances  offi* 
cielles  annoncent-elles  pompeufemeut  fon  zèle  a 
maintenir  la  Conftitutîon  ; bn  foupçonne  d’abord  f 
6c  bientôt  il  n’eft  plus  permis  de  douter  que  cette 
Conftitutîon  même  ne  foît  entre  fes  mains  un  inftru- 
ment  perfide  avec  lequel  il  fe  difpofe  en  fecret  à 
détruire  la  liberté  qu’elle  était  faîte  pour  affermir. 

La  guerre  eft  déclarée  fur  fa  propofiiîon , fans 
qu’aucun  des  préparatifs  néceflaires  pour  l’entre- 
prendre foît  effêtftué»  Le  commandement  des  armées 
6c  des  places  eft  remis  à des  mains  fufpeéles.  Sî 
l’ennemi  eft  attiré  fur  la  frontière  par  d’apparentes 
boftilîtés  y c’eft  moins  pour  le  combattre  que  pour 
lui  faciliter  les  moyens  de  faire  une  invafîon  dans 
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le  Royaume,  8c  rétablir,  'par  la  force  des  armes  ^ 
le  defpotifme  que  la  force  de  la  raifon  avait  ren- 
verfé.  Si  de  bonnes  lois  > de  ces  lois  propres  à 
maintenir  Tordre  dans  toutes  les  parties  de  ce 
vafte  empire  , & à faire  refpeéler  au*dehors  la 
fouveraineté  de  la  Nation  , font  préfentées  à la 
royale  cenfure  , c’eft  pour  y être  aulïï-tot  frappées 
d*une  irrémédiable  nullité. 

Que  faifîez-vous  , cependant  , fidèles  Amis  de  la 
Conftîtution  , incorruptibles  Jacobins  ? vous  dénon- 
ciez à la  France  entière  les  trames  fecrètes  qui  s’our- 
dilTaient  pour  la  perdre.  Vous  éventiez  les  complots 
dont  les  fils  multipliés , dirigés  des  Tuileries  , abou- 
tilTaient  partout  où  réfidait  un  ennemi  de  notre  Li- 
berté. Vous  arrachiez  le  mafque  à ces  courtifans 
perfides  qui , fous  le  manteau  du  patriotifme,  aîguî- 
faient  Sc  cachaient  leurs  poignards  parricides.  Vous 
acculiez  ces  froids  fpeélateurs  de  nos  troubles  , ces 
modérés  hermaphrodites  , toujours  indécis,  toujours 
prêts  à fe  ranger  du  côté  des  plus  forts.  Vous  pro- 
pagiez d’un  bout  de  la  France  à Tautre  ces  principes 
purs  qui  font  Taliment  & le  charme-  de  la  liberté  ; 
cet  ardent  amour  de  la  patrie  qui  honore  & élève 
Tame  du  citoyen  ; cetiehorreur  du  defpotifme  qui  en 
rend  pour  jamais  le  retour  impoflîble.  Vous  étiez,  en 
un  mot , la  vigilante  fentinelle  du  peuple.  , 

Mais  , malgré  tant  de  furveillans  , malgré  tant 
de  cris  d’alarme  répétés  fans  interruption  , la  cour 
continuait  tranquillement  fet  projets  défaflreux^ 
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Forte  du  concours  des  hordes  étrangères  avec  nos 
îlluftres  chevaliers  , les  amateurs  de  la  lifte  civile  , 
les  prêtres  réfradaires  > & tous  les  humbles  adora- 
teurs du  Soliveau  ^ elle  marquait  en  fouriant  , Té- 
poque  où  , profternés  à fes  pieds  , nous  lui  redeman- 
drions  des  fers.  Elle  ne  prenait  même  plus  la  peine 
de  diflirauler  ; fes  plans  étaient  arrêtés , fes  mefures 
aflurées  , fes  préparatifs  terminés.  Déjà  un  bruit 
fourd  , avant-coureur  de  la  grande  cataftrophe  , fe 
faifait entendre.  Bientôt  Torage  éclate,  & ledefpo- 
tifme  eft  viélime  de  fon  impuiftànte  férocité. 

L’hiftoire  a déjà  commencé  ; dans  peu  , fans 
doute  , elle  achèvera  de  nous  dire  par  quel  tîflu  de 
perfidies  fut  amenée  cette  fcène  fanglante  , mais 
décifive  , où  les  deftins  de  la  France  furent  irrévo- 
cablement déterminés.  Qui  pourrait  retenir  fon  indi- 
gnation , au  récit  des  trahifons  multipliées  à l’aide 
defquelles  les  patriotes  furent  attirés  dans  le  piège 
où  leur  mort  était  préparée  ? Une  foldatefque  étran- 
gère , criminel  înftrument  de  la  conjuration  de  fes 
chefs  , offre  le  baifer  de  paix,  à des  citoyens  fans 
foupçons  & fans  défenfe  , & fans  égard  pour  le  fexe  , 
pour  râge  , pour  la  confiance  qui  lui  eft  témoignée  p 
elle  aflafline  lâchement  ce  peuple  qui  la  nourrit  , 
qui  la  paye , & qui  accourait  pour  l’embrafter.  Eft- 
ce  bien  là  cttte  nation  Suifle  donc  la  renommée  van- 
tait depuis  des  fiècles  la  franchife  & la  fidélité  ? eft- 
ce  là  le  prix  qu’elle  réfervaît  à la  générofité  , à 
î'afFedion  des  Français  ? Dans  cette  journée  devenue 
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célèbre  dans  les  faites  de  notre  bîftoîre  ; on  ne  faî* 
fi  Ton  doit  être  plus  étonné  de  la  barbarie  avec  la- 
quelle les  traîtres  aflaillirent  un  Peuple  confiant  6c 
bon  , ou  de  l’étrange  préfomption  qui  leur  fit  croire 
qu’ils  l’auraient  bientôt  fubjugué.  Le  moyen  d’ima- 
giner que  des  gens  de  qualité  ne  tailleraient  pas  aifé- 
menten  pièces  cts  Sans-culottes  qui  , malgré  la  vi- 
gueur de  leurs  bras  ^ & l’étendue  de  leur  courage  y 
devaient , puifqu’un  fang  noble  ne  coulait  pas  dans 
leurs  veines,  fe  foumettre  , fans  réfiftance  , dès  la 
première  fommation  ! Ils  l’ont  cruellement  éprouvéy 
ces  chevaliers  du  poignard  , s’il  eft  fi  facile  de  dé- 
faire  les  phalanges  citoyennes  armées  pour  le  main- 
tien de  la  liberté.  Ils  favent  ce  qu’il  encoure,  pour 
fe  méfurer  avec  ceux  qui  ont  juré  de  mourir  libres  , 
& qui  craignent  bien  moins  la  mort  qu’un  avililTanc 
efclavage. 

Pourquoi  faut^il  que  nous  ayons  à gémir  fur  le 
fang  des  nôtres  , verfé  , dans  cette  fatale  journée^ 
par  des , mains  impures  & mercénaires  ? pourquoi 
plufieurs  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à la 
vîéloire  , n’ont-ils  pu  jouir  du  triomphe  qui  les 
attendait  ? Mêlons  quelques  cyprès  aux  lauriers 
immortels  qu’ils  ont  fi  bien  mérité  ; mais  puifqu’ils 
ont  , par  leur  généreux  dévouement  , fauvé  la 
France  des  périls  qui  la  menaçaient  quel  ell  celui 
qui  n eft  pas  plutôt  difpofé  à envier  qu’à  pleurer  leur 
trépas  ? Non  , vous  n’avez  pas  péri , héros  Citoyens  , 
qui  dans  votre  chute  avez  immolés  nos  tyrans  & 
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pufgé  la  Patrie  des  montres  qui  avaient  juré  fa 
ruine;  non,  vous  n’avez  pas  péri  ; j’en  attefte  là 
reconnaiflance  de  tous  les  Français.  Vos  noms  gra* 
vés  fur  le  marbre  , vivront  dans  la  mémoire  des 
^ hommes , & vous  partagerez  d’âge  en  âge  le  culte 
qu’ils  s’emprefferont  de  rendre  à 1 augulte  & invin- 
cible Liberté. 

Si  la  viûoire  nous  fut  àvantageufe  , ce  fut  fur- 
tout  parce  qu’elle  mit  au  grand  jour  les  horribles 
fecrets  du  defpotifoie  expirant.  Ce  fut  en  ne  laiflant 
aucune  excufe , ôc  à ceux  qui  feignaient  de  croire  , 
& à ceux  qui  croyaient  en  effet  à la  bonne  foi  d’un 
Monarque  dont  les  infidélités  multipliées  avaient 
pourtant  affez  dévoilé  les  projets.  Ce  fut  en  réduî- 
fant  à une  fubite  împuîflance  tous  les  confpirateurs 
fecrets  cachés  dans  nos  foyers , & qui  n’attendaient 
que  la  fubverfîon  de  la  Capitale  , pour  lever  leur 
tête  audacieufe  dans  tous  les  départemens  ; ce  fut 
en  coupani  toute  communication  , tout  efpoir  d in- 
teHigence  entre  les  fanfarons  d’outre-Rhin  , & les 
promoteurs  intérieurs  de  la  contre-révolution  ; ce 
fut  en  faifant  levér  le  Peuple  tout  entier , pour 
apprendre  aux  Rois  de'l’Europe  que  leurs  couronnes 
feront  foulées  au  pieds  3c  bçifées  mille  fois  , avant 
que  notre  liberté  puiffe  recevoir  d’elles  la  moindre 

atteinte.  ^ 

. À tous  ces  falutaires  effets  produits  par  la  revolu- 
tiondu  10  Aftût,  joignez  celui  quiréfulte  de  la  viola- 
tion dé  la  Conllitution  dont  Louis  XVI  était  le  plus 
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inCdieux  & le  plus  confiant  ennemi.  En  rompant  ht 
engagemens  qu’il  avait  pris  avec  la  Nation  , en  fe 
parjurant,  il  nous  dégage  de  nos  fermens,  il  nous  re- 
place dans  la  pofiiion  où  nous  étions  en  1789  , avec 
cette  différence  que  le  Peuple  inftruit  par  fa  propre 
expérience  de  ce  qu’eft  la  ro7auté  organifée  comme 
l’etait  la  nôtre , & de  plus  éclairé  par  une  multitude 
d’idées  juftei  qui  ont  jailli  du  choc  des  difcuflîons  & 
des  écrits  depuis  quatre  années  ; ayant  d’ailleurs  1» 
conscience  de  fa  force  , & de  la  bonté  de  fa  caufe  , 
pourra  fe  donner  un  gouvernement  uniquement  fondé 
fur  les  principes  de  la  plus  faine  raifon,  fur  l’unique 
confidération  de  l’utilité  commune.  En  un  mot , la 
fainee  déclaration  des  droits  de  l’homme  pourra  dan* 
fon  intégrité  fervir  de  texte  aux  méditations  de  ceux 
que  nous  allons  charger  de  nos  plus  chers  intérêts  , 
& de  bafe  à la  nouvelle  légiflation, 

Ainfi , fous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envifage 
la  journée  du  10  Août  , mettant  à part  les  malheur# 
particuliers,  inévitables  dans  un  auffi  violent  ébran- 
lement , il  en  réfulte  que  c’eft  véritablement  de 
cette  époque  que  doit  dater  l’indépendance  de  la 
Nation  françaife  & qu’elle  confomma  glorieuferaent 
ce  que  celle  du  14  Juillet  n’avait  encore  qu’ébauché. 
Grâces  donc  foient  rendues  aux  perfidies  d’une  cour 
aveugle  qui  a tout  fait  pour  forcer  le  Peuple  à favoir 
fe  pafler  d’elle  1 grâces  aux  conjurés  dont  la  pré- 
fomptueufe  coalition  nous  a forcés  à une-générale  Sc 
infatigable  futveiHance  ! grâces  aux  forfanteries  de# 
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émigrés , & à la  vîfîte  de  leurs  amîs  les  Pr ulîîens  & 
Autrichiens  ^ ^ui  nous  ont  mis  dans  le  cas  d’appré- 
cier nos  forces  Sc  de  nous  reconnaîire  invincibles  ! 
grâces  aux  e'crifs  des  philofophes  amis  de  l’humanité, 
«gui  ont  diiïïpé  les  ténèbres  de  notre  ignorance  & de 
nos  préjugés , & qui  ont  allumé  dans  nos  cœurs  ce 
feu  facré  qui  ne  s’y  éteindra  jamais  ! Salut  à tous  les 
peuples  de  la  terre  , à qui  nous  nous  félicitons 
d’avoir  donné  le  plus  utile  & le  plus  glorieux 
exemple .! 

Frères  & amis , qu’il  me  foit  permis , après  avoir 
épanché  dans  vos  cœurs  l’allégrelfe  dont  les  circonf- 
tances  aéluelles  m’ont  pénétrés  , d’appeler  un  mo- 
ment votre  attention  fur  la  néceflîté  de  changer  la 
dénomination  fous  laquelle  vous  avez  jufqu’ici  pro- 
felTé  l’amour  de  la  liberté.  Je  vous  invite  à prendre 
pour  devife  un  titre  qui  ne  foit  point  fujet  à la  fluélu- 
ation  des  circonftances.  La  trahifon  de  Louis  XVI 
réduit  la  Conllitutîon  , qui  devait  dorer  des  années, 
à un  état  précaire  & provifoire.  Prenez  pour  enfeî* 
gne  les  droits  imprèfcriptibles  de  l’homme  , contre 
lefqueîs  les  efforts  des  defpotes  feront  toujours  im- 
puiffans.  Je  fais  la  motion  que  la  Société  fè  qualifie 
„ dorénavant  à*Amhde  la  Liberté  ^ de  V Égalité , Sc 
qu’il  foit  écrit  à la  Société-mère  à Paris  > pour  l’in- 
viter à adopter  cette  nouvelle  dénomination. 


F ï N. 


A Momargis , de  l’Imirimeric  de  Ci.  LEquAiaE,  ...  r 


